

À vous, mes chers parents,

qui avez cru en ma Fleur bien avant qu’elle n’ose éclore,

et accueilli la voix discrète qui cherchait déjà à parler en elle.
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Première partie


L’essai

Longtemps, j’ai cru qu’il suffisait de briser la serrure pour atteindre la liberté.

Hélas, l’acier ne cède pas aux assauts. Pourtant, j’ai découvert qu’il suffisait parfois d’une simple fissure, d’une fêlure discrète, presque invisible, juste assez large pour qu’un rai de clarté s’y aventure, juste assez profonde pour rappeler au vivant qu’il n’a nullement disparu. Et, dans cette ouverture fragile mais réelle, une Fleur déploie la force de s’épanouir.

À vous, fleurs tenaces. À vous qui, malgré la froideur du métal, continuez de chercher la lumière. Ne doutez en aucun cas de vos fissures.

Un jour, de l’une d’elles naîtra une brèche ; ce ne sera pas seulement un passage vers le jour. Ce sera le lieu où vous vous souviendrez enfin de ce que vous êtes.
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Le Seuil

Je crois que je l’ai toujours pressenti, non point dans la tête, mais dans la chair même de l’âme : une lumière vivait en moi. Elle n'était pas assez vive pour éclairer le monde, juste assez pour m'empêcher de croire entièrement à son obscurité. Je ne savais pas comment l'appeler, alors je l'ai gardée secrète, tel un souffle dans le ventre ou un battement un peu à part.

Très tôt, j’ai perçu ce qui ne s’avouait pas : des silences pesants, des regards bavards, et des phrases creuses qui s’effondraient d’elles-mêmes. Je ne comprenais pas pourquoi on faisait semblant, pourquoi on me demandait d’apprendre sans ressentir, ni pourquoi il fallait sourire quand une part de mon être voulait pleurer. J’ai appris à me tenir droite, à ne pas troubler l’ordre et à étouffer les débordements. Mes intuitions, je les ai glissées dans un coffre bien scellé ; et ma clarté, je l’ai réduite à un mince éclat pour qu’elle n’aveugle personne, pour qu’on m’aime malgré tout, et qu’on me laisse en paix.

La flamme était là, certes minuscule, certes oubliée. Sous les couches de silence, une braise refusait de s'éteindre et continuait de rougeoyer, me reliant à plus vaste que moi sans que je sache encore comment le nommer. Malgré tous mes efforts pour l’oublier, elle retrouvait toujours son souffle. Aujourd’hui je sais qu’elle patientait, tapie dans l’ombre, non point pour me transformer ni pour me sauver, mais simplement pour être entendue à nouveau.

J’étais l’enfant sérieuse qu’on ne surveille guère parce qu’elle coche toutes les cases du « comme il faut ». Pourtant, derrière mes silences, un univers battait : ma sphère, invisible aux autres, mais cruellement vivante pour moi. Je ressentais tout : les atmosphères, les crispations, et les fables qu’on se récitait pour ne pas s’effondrer. Je savais quand un sourire mentait, quand une présence se vidait, percevant les failles dans les regards et les écarts entre les mots des adultes et ce qu’ils traînaient vraiment au fond d’eux.

Je croyais que chacun sentait cet état de choses, que c’était l’ordinaire. Pourtant, je me taisais, jusqu’au jour où j’ai compris que ce n’était pas l’ordinaire, mais l’interdit. J’ai donc appris à me couper, à étouffer ce qui vibrait en moi, à croire ce qu’on me disait plutôt que ce que je pressentais, faisant confiance aux adultes alors même que mon corps criait l’inverse.

Peu à peu, j’ai enfermé cette part rétive dans ce coffre que je n'arrivais jamais vraiment à clore ; car si certaines choses acceptent la captivité, d’autres attendent inexorablement dans l’obscurité, sans bruit, jusqu’au jour où elles recommencent à frapper contre les parois.

Une question s’est alors mise à grandir en moi : que devient le vivant lorsqu’il cesse d’être écouté ? En vérité, elle ne venait pas de naître. Je crois qu'elle marchait déjà à mes côtés depuis l’enfance. Modèle de convenance au-dehors, dissidente au-dedans, ma révolte n'avait rien de bruyant ; elle se nourrissait de silence, née du sentiment que trop de choses, autour de moi, sonnaient faux. À aucun moment je n'ai su feindre durablement.

Plusieurs voix vivaient en moi : celle qui voulait dire tout haut ce que les autres préféraient taire ; celle qui répondait correctement, levait la main au bon moment et faisait ce qu’on attendait d’elle ; et puis une troisième, la plus discrète, celle qui observait, savait, et comprenait déjà que certaines vérités ne trouvent pas toujours leur place dans le monde. Ces voix se sont affrontées, contredites, parfois étouffées, mais aucune n’a disparu. Je crois même que ma plus grande chance fut de les garder vivantes.

Je ne rentrais dans aucune case, et très tôt, j’ai compris que cela compliquait les choses, non pour les autres, mais pour moi. Car lorsqu’on perçoit certaines dissonances trop tôt, on apprend vite à s’adapter, à jouer le jeu, et à faire semblant de croire comme tout le monde. La Fleur, elle, n’oublie jamais tout à fait ; même lorsque nous cessons de l’écouter, elle attend. J’ai trouvé des refuges, des espaces où je pouvais respirer sans me réduire.

La nature d’abord, qui ne me demandait rien, ne cherchait pas à me corriger, et où je pouvais déposer mes questions sans avoir à les justifier. Mon vélo ensuite, ma première forme de liberté, pour rouler seule, sentir le vent sur mon visage et découvrir qu’il existait toujours un peu plus loin que l’horizon visible. Et puis les livres, les vrais, ceux que je choisissais et que je serrais contre moi comme un secret précieux. Ils me révélaient que d’autres, avant moi, avaient, eux aussi, perçu les fissures derrière les évidences. Pendant que la télévision occupait le salon, je bâtissais silencieusement un territoire intérieur où les émotions avaient encore droit de cité, où les questions n’étaient pas des défauts, et où le vivant pouvait parler sa propre langue. Je ne le savais pas encore, mais ces refuges furent mes premières fissures, les premiers endroits où la Fleur pouvait tourner son visage vers la clarté. Et sans bruit, ils la sauvèrent.

On l'a regardée pousser avec attention, cette Fleur. On voulait bien faire, on voulait l'aider à grandir et à trouver sa place. Très tôt, on lui a montré où se trouvait la clarté, cet éclat-là, pas un autre. On lui a expliqué comment pousser droit, comment déployer ses pétales au bon moment, comment reconnaître un beau jardin et comment devenir une belle Fleur. Personne n'était malveillant, personne ne cherchait à l'abîmer ; c'était simplement ainsi que les choses se transmettaient, une génération après l'autre, comme si une voie avait déjà été tracée et qu'il existait une unique et bonne manière de fleurir.

Je ne parle pas de mes parents, je parle d'une histoire plus ancienne qu'eux, d'un murmure collectif, d'une voix sans visage qui répétait : « Voici le chemin. Voici les couleurs autorisées. Voici le jardin où tu dois fleurir. » Et sans même m'en apercevoir, j'ai commencé à me regarder à travers les yeux du jardin, à mesurer ma croissance, à comparer mes pétales et à vérifier que je poussais dans la direction exigée. Peu à peu, j'ai cessé de me demander vers quel phare j'étais naturellement attirée.

J'aimais les Lego. J’adorais construire sans plan, assembler des formes improbables, mélanger les couleurs et inventer des passages là où la notice ne prévoyait qu'un mur. Je pouvais passer des heures à bâtir des écosystèmes qui ne servaient à rien, et c'était précisément pour cela qu'ils étaient précieux, car dans mon cœur, un autre plan battait déjà, un plan vivant, désordonné, sincère.

Peu à peu, j'ai découvert les notices, les bonnes façons de faire, les étapes numérotées et les résultats attendus. J'ai rangé mes couleurs intuitives et j'ai suivi le plan avec sérieux, avec application, portée par la conviction que grandir consistait à apprendre les règles du jeu. On m'avait expliqué que le temps était une ressource à employer avec sagesse ; j'ai donc cessé de m'attarder devant les nuages, j'ai laissé les questions sans réponse derrière moi, et j'ai commencé à courir avec les aiguilles d'une horloge qui ne semblaient jamais s’arrêter. J'ai accéléré, j'ai appris à remplir, à cocher, à prévoir et à réussir.

J'ai construit un monde raisonnable où chaque chose avait sa place, où les chemins étaient tracés d'avance, et où les bifurcations se signalaient à l'aide de panneaux.

On pouvait y avancer longuement sans jamais se demander pourquoi. Cela fonctionnait, du moins en apparence : je progressais, j'obtenais de grands résultats, je franchissais les étapes dans le bon ordre et je devenais peu à peu ce que l'on attendait de moi.

La Fleur se tenait droite, très droite, elle avait belle allure. Pourtant, ses pétales demeuraient fermés, et sous la terre, ses racines cherchaient une eau qu'elles ne trouvaient plus. On lui apporta de l'engrais, des encouragements, des félicitations et des promesses d’avenir. On lui répétait qu'elle avait tout pour réussir, que le jardin était bon, la terre fertile, et qu'il suffisait de continuer. J'ai cru ceux qui parlaient avec assurance ; les professeurs, les mentors, les responsables et les dirigeants. Tous paraissaient connaître le devenir du jardin ; je les ai donc suivis, avec gratitude, avec sérieux, comme on suit un sentier tracé, portée par l'espoir discret de devenir celle que tous semblaient reconnaître avant même que je sache qui j'étais. Pourtant, certaines branches poussaient parfois dans une direction imprévue ; elles débordaient, résistaient, cherchaient leur propre sillage, et sans scrupule, je les ai taillées moi-même avec soin, avec discipline, sans comprendre que je coupais des pans entiers de mon propre vivant.

Puis un jour, à mon tour, on me remit un jardin en me disant : « C'est à toi maintenant. »

J'étais fière, émue, reconnaissante ; j'allais pouvoir transmettre, faire grandir et accompagner comme tant d'autres l'avaient fait avant moi. Cet instant précis vit surgir les tuteurs, les vrais. Non plus ceux de l'enfance, mais ceux que l'on installe au cœur des organisations sous des noms rassurants : objectifs, performance, potentiel, croissance, talent et développement. Ils étaient partout, invisibles et pourtant bien réels, et sans m'en apercevoir, j'ai commencé à redresser les fleurs pour les aider à pousser dans la bonne direction, les encourageant à atteindre la lumière prévue pour elles.

Je croyais sincèrement bien faire, je reproduisais simplement ce qu'on m'avait appris. En dépit de cela, chaque fois qu'une jeune pousse résistait, l'enfant en moi relevait la tête : je connaissais ce regard, cette hésitation au moment de céder, et cette force tranquille qui continue à chercher sa clarté malgré l'armature qu'on lui impose. Et malgré cela, je continuais à resserrer les tuteurs.

Puis, la nouvelle est tombée : le mot que je ne voulais pas entendre, celui qui décrète que l'on ne veut plus de toi. Licenciement. Un second surgit trois ans après le premier ; même scénario, autre décor. Cette fois pourtant, je n'ai ni pleuré ni crié ; je me suis tue, et dans ce silence, le fil s'est enfin déroulé ; un long fil, une pelote oubliée, toute ma vie. Les lieux, les visages, les choix, les bifurcations et les petits renoncements habillés de grandes raisons m'apparaissaient enfin.

Et surtout, les signes : ce moment où mon corps se crispait quand je répondais oui ; cette phrase qui m'avait glacée et que j'avais aussitôt excusée ; cette réunion dont j'étais sortie avec la sensation confuse de m'être abandonnée en chemin. Ces fois où je m'étais promise de ne plus recommencer avant de revenir le lendemain, comme si de rien n'était. Tout était là, éparpillé et pourtant limpide, à l’instar des pièces d'un puzzle que l'on regarde des années durant avant de comprendre l'image qu'elles composent. Je n'avais pas voulu voir, ou peut-être n'avais-je pas encore appris à regarder. Pour la première fois, je suis restée immobile. Le jardin était toujours là avec ses allées, ses clôtures, ses tuteurs et ses panneaux. Tout semblait à sa place. Sauf moi. Et dans ce silence désert, une vérité s'est imposée : je ne savais plus comment respirer.

Aujourd'hui, je crois que l'on peut toujours choisir autrement, non point parce qu'il serait possible d'effacer les détours ou qu'il existerait un chemin parfait, mais parce que la Fleur n'oublie jamais complètement sa propre nature. Le jardin peut tenter de la redresser, les saisons peuvent retarder son éclosion, et la terre peut devenir sèche et compacte sous ses racines, une part du vivant continue pourtant de se souvenir. Une mémoire demeure, silencieuse, patiente, semblable à une racine qui s'obstine à chercher l'eau dans l'obscurité. Depuis l'enfance, elle parle à voix basse, sous le bruit, sous les certitudes et sous les rôles que nous apprenons à jouer.

Je l'ai souvent prise pour une hésitation, une sensibilité excessive ou une faiblesse ; je sais aujourd'hui qu'elle exprimait une vérité plus profonde. Elle n'essayait pas de me guider, elle s'évertuait simplement à ne pas être oubliée.

Durant ma vie entière, j'ai suivi l'horloge du monde, ses délais, ses urgences, ses promesses et ses récompenses, jusqu'au jour où les aiguilles ont cessé de coïncider avec mon propre rythme. Sous le tumulte, sous les habitudes et sous les rôles accumulés, une pulsation ancienne continuait de battre, patiente, obstinée, inentamée.

Ici s'enracine cette histoire, portée par une interrogation : que devient le vivant lorsqu’il cesse d’être écouté ? Je ne prétends pas en posséder la clé ; j’en devine seulement les détours, les silences, les oublis et ces loyautés si lourdes qu'on finit par les confondre avec son propre être. J'ai traversé ces moments où l'on s'exile de sa propre vérité sans même s'en apercevoir, et les fissures, ces failles discrètes par lesquelles la mémoire se remet parfois à circuler.

Ce livre raconte l'une de ces traversées, et peut-être y reconnaîtras-tu certains paysages, un regard, une peur, un renoncement, ou une porte que tu as toi aussi laissée se refermer. Chaque Fleur possède sa propre saison ; chaque racine, son propre chemin sous la terre, et chaque être vivant, sa manière de se souvenir. Voici simplement la trace de la mienne, le fil que je déroule aujourd'hui.

Et si, au détour d'une page, une phrase s'attarde un peu plus longuement en toi, si une image refuse de te quitter, si une fissure répond à une autre fissure, alors peut-être aurons-nous marché un instant sur le même sentier.
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Prima Materia

Le premier rêve pourrait paraître anodin. Pourtant, il était déjà là. Simple, obstiné, fidèle. Je ne lisais pas tant que cela. Pas encore. J'aimais vivre entourée de livres, les toucher, les ouvrir au hasard, respirer leur odeur comme d'autres respirent un parfum familier. Le dimanche, après le repas chez mon grand-père paternel, je disparaissais souvent dans l'ancienne chambre de mon père. Personne ne s'en inquiétait. On me retrouvait toujours au même endroit : assise sur le rebord d'une fenêtre ouverte, les jambes repliées contre moi, un volume entre les mains. Ou plusieurs.

Les ouvrages qui peuplaient cette pièce portaient les marques du temps. Les couvertures étaient usées, les pages jaunies, les tranches fendillées par des années de lecture. Je ne les comprenais pas toujours. Souvent, je ne les lisais même pas vraiment. Je leur tenais compagnie.

J'ouvrais une page au hasard, observais une illustration, inventais une histoire. Je prêtais des secrets aux personnages, modifiais les fins, poursuivais les aventures bien après la dernière page. Ces compagnons de papier étaient moins des objets que des présences silencieuses, des portes entrouvertes vers des mondes que je complétais avec mon imagination.

Depuis mon observatoire, je regardais l'horizon et j'inventais déjà mes propres ouvrages. Je leur donnais des titres, dessinais leurs couvertures et rêvais des héros qui les habiteraient. Sans le savoir, je répétais un geste qui me suivrait toute ma vie : celui de raconter. C'était un jeu. Les enfants savent reconnaître les jeux sérieux. Ceux qui parlent déjà de leur avenir alors même qu'ils n'en connaissent pas encore le nom.

Je reproduisais ce rituel partout où je trouvais des livres, dans les bibliothèques surtout. Je ne les fréquentais pas pour emprunter des ouvrages. Je venais pour leur présence, pour le silence particulier qui habite les rayonnages, pour cette promesse discrète contenue dans chaque tranche alignée. Les livres étaient des passages. Je ne possédais pas encore ce mot. Néanmoins, je crois que je le ressentais déjà. Ils me révélaient l'existence d'autres horizons, d'autres manières de vivre, d'autres façons de penser et, surtout, d'autres façons de sentir.

J'ai pleuré la mort de chevaux qui n'avaient nullement existé. J'ai aimé des personnages faits d'encre et de papier. J'ai traversé des pays imaginaires avec plus d'intensité que certains lieux bien réels.

À l'époque, je croyais simplement aimer les histoires. Aujourd'hui, je me demande si La Fleur n'avait pas déjà commencé à chercher sa lumière.

Vers quinze ans, une rencontre a marqué un tournant discret. Pas un événement spectaculaire. Pas une révélation. Plutôt l'ouverture d'une porte dont j'ignorais encore l’existence. Cet homme était professeur. Je ne me remémore plus toutes ses phrases. Les mots précis se sont effacés avec le temps. Pourtant, je me souviens parfaitement de ce qu'il transmettait : une passion, une présence, une manière singulière d'habiter le langage. Lorsqu'il parlait de littérature, les auteurs cessaient d'être des noms imprimés sur des couvertures. Ils devenaient des voix encore vivantes, des compagnons de route, des êtres capables de traverser les siècles pour continuer le dialogue.

Pour la première fois, je voyais quelqu'un traiter les mots comme une matière vivante. Ni exercice scolaire, ni discipline académique : une nécessité. Une façon d'exister plus pleinement. Je l'écoutais fascinée. Non parce qu'il détenait des réponses, mais parce qu'il semblait avoir trouvé un endroit où sa voix et sa vie parlaient la même langue. Je ne savais pas encore qu'une telle cohérence était possible. Une porte s'est entrouverte. Les mots ont cessé d'être un simple refuge. Ils sont devenus un lieu où je pouvais exister davantage.

Je ne crois pas qu'il ait changé ma vie. Cette formule est trop simple. Je crois plutôt qu'il a reconnu une graine déjà présente et que son regard lui a offert un peu plus d'espace pour grandir. Parfois, il suffit d'une infime brèche, un regard, une phrase, une permission silencieuse, pour laisser poindre la possibilité d'entrevoir ce que l'on pourrait devenir. Des années plus tard, je me suis souvent demandée s'il avait conscience de ce qu'il avait éveillé. Je ne le saurai jamais. Je sais pourtant ceci : ce jour-là, l'écriture a cessé d'être un rêve d'enfant pour devenir une possibilité réelle. À la seconde même surgissait mon premier choix. Suivre cet appel. Ou suivre la route qui semblait déjà tracée devant moi. Lorsque vint le moment de décider, je ne franchis pas cette porte. Pas tout de suite.

La route qui s'ouvrait devant moi semblait plus raisonnable. Plus solide aussi. Il y avait les études, les diplômes, la promesse d'un métier, l'idée d'une vie construite sur des fondations visibles. Je choisis la finance, ses immeubles de verre, ses codes, ses titres et ses chemins balisés.

Je me souviens encore de son regard lorsque je lui ai annoncé ce choix. Il n'y avait ni reproche ni déception. Seulement cette lucidité tranquille de ceux qui reconnaissent une direction avant même qu'elle soit empruntée. Il avait aperçu une vibration que je n'osais pas encore nommer. Un feu. Une voix. Une possibilité. Il ne chercha pas à me retenir.

Je crois qu'il avait vu La Fleur avant moi. Pas celle que je montrais. Celle qui cherchait déjà sa boussole.

À l'époque, cette décision ne me paraissait ni triste ni contrainte. Elle me semblait logique. Et même nécessaire. Je voulais construire ma vie, devenir autonome, trouver ma place, contribuer à un projet qui me dépasse. Ces aspirations n'avaient rien de superficiel. Elles étaient sincères. Profondément humaines.

De longues années, j'ai cru avoir trahi le feu. Aujourd'hui, je regarde cette jeune femme avec davantage de tendresse. Elle ne renonçait pas à ses rêves ; elle cherchait simplement sa place. Elle voulait être aimée, être utile, construire sa vie. Et ces désirs-là ne sont pas moins nobles que les élans du cœur. Ils appartiennent eux aussi au vivant.

Le problème ne fut pas le choix de cette route. Il fut d'oublier d'écouter la voix qui marchait à mes côtés.

Je suis entrée dans un ordre qui savait mesurer, prévoir, organiser, optimiser. On y apprend très vite à tenir le tuteur. Je croyais tenir droite. Je n'avais pas encore compris que certaines structures soutiennent la croissance tandis que d'autres finissent par la remplacer À force de scruter la direction indiquée par le tuteur, j'ai cessé de regarder ce qui, en moi, cherchait naturellement sa propre voie. Pourtant, derrière les vitres des tours de bureaux, derrière les échéances, les présentations et les objectifs, l'écriture continuait de battre.

Elle n'avait pas disparu. Elle attendait, semblable à une graine enfouie sous la terre en hiver : invisible, silencieuse, vivante.

Je me suis donc lancée à corps perdu dans ce cursus brillant, respectable, prometteur. Celui que l'on choisit avec sérieux parce qu'il semble ouvrir l’avenir. Je voulais y croire. Je me disais : « C'est cela, devenir adulte. » J'avais appris à être celle qu'on attendait. J'ai donc continué, avec application, avec efficacité, sans résistance. Mais sans amour. Jamais ce milieu n'a ravivé en moi ce que les mots avaient éveillé quelques années plus tôt. Certains trouvent dans l'économie, le droit ou les probabilités une source vive. Une élégance intellectuelle. Une manière de comprendre le réel. Je les ai étudiés avec sérieux. Je les ai assimilés. J'en ai maîtrisé les codes.

Et peu à peu, je devenais lisse moi aussi. Il arrive que les trajectoires les plus admirées abritent les silences les plus profonds. Celui de l'élève modèle. Du parcours impeccable. De la personne dont tout le monde dit qu'elle réussira, tandis qu'au fond d’elle, une voix se tait un peu plus chaque jour. Une lueur rétive en moi refusait l'extinction complète.

Les cours étaient secs. Heureusement, la vie étudiante savait encore mettre de l'éclat dans mes nuits : bière tiède, éclats de rire, amours fugaces qui s'achevaient parfois avant le petit-déjeuner. Ce n'était pas la sève. C'était parfois suffisant pour oublier que je retenais mon souffle.

Je revois cette période comme une île suspendue dans le ciel. J'y vivais des moments heureux. Je riais. Je sortais. Je m'amusais sincèrement. Puis venait le matin. Une terre où rien ne prenait racine m'attendait.

J'ai traversé mes études ainsi. Non par peur de l'échec. Par absence d'élan. La nuance est immense. Je suis allée jusqu'au bout. J'ai réussi les examens. J'ai obtenu le diplôme. Du moins en théorie. En effet, je ne suis jamais allée le chercher. Il doit encore dormir quelque part dans un carton administratif. Parfois, je me demande s'il me reconnaîtrait.

Pendant des années, un même rêve est revenu. Je découvrais que je n'avais pas obtenu mon diplôme. Il fallait retourner en arrière. Reprendre les cours. Repasser les examens. Revivre les années que je croyais avoir quittées. Certains rêvent de voler. Moi, je repassais mes partiels. À chaque réveil, je gardais la sensation étrange d'une horloge déréglée. Ses aiguilles tournaient encore, mais elles ne semblaient plus indiquer la bonne heure. Je n'ai compris que bien plus tard ce que ce rêve essayait de me dire.

Une Fleur ne meurt pas nécessairement parce qu'on l'arrache. Elle peut aussi se refermer lentement, faute de lumière. Et pendant ces années-là, sans même m'en apercevoir, la mienne avait appris à vivre dans l'ombre. Je brûlais d'entrer dans la vie active. J'y avais placé beaucoup d'espoirs. Ceux d'une jeune femme impatiente de rejoindre le monde où les décisions engagent. Non plus celui des amphithéâtres, des examens et des syllabus, mais celui des femmes et des hommes qui construisent, décident, négocient, se trompent, rectifient leur route et voient leurs décisions produire des effets tangibles. J'étais prête.

Je me souviens encore de cette énergie. De cette conviction



















































En application de l'art. L.137-2.-I. du code de la propriété intellectuelle, toute reproduction et/ou divulgation de parties de l'oeuvre dépassant le volume prévu par la loi est expressément interdite.

© 2026, Caroline Libeau

Édition : Deamera SARL - S.I.S, 10A, Rue Ermesinde, 8416 Steinfort,

caroline.libeau@deamera.lu

Édition et impression  : BoD · Books on Demand GmbH, Überseering 33, 22297 Hambourg, Allemagne

ISBN: 9789998768215

Dépôt légal : Juillet 2026

Impression à la demande

Première édition — septembre 2026


OEBPS/images/cover.jpg
Caroline Libeau

Jamais une fleur
ne s'épanouit
dans un coffre-fort.

\

DEAMERA





OEBPS/nav.xhtml




		Dédicace



		Sommaire



		Première partie : L’essai

		Chapitre 0

		Le Seuil







		Chapitre 1

		Prima Materia







		Chapitre 2

		Calcination



		Écho de la Calcination







		Chapitre 3

		Dissolution



		Écho de la Dissolution







		Chapitre 4

		Séparation



		Le récit du travail



		Le pacte de réciprocité



		Le récit du temps



		Le récit du bonheur



		Le récit de la sécurité



		Le récit de l’importance



		Le récit de la légitimité



		Le récit du mérite



		Le récit de la vocation



		Le récit du salut



		Le deuil des récits



		Écho de la Séparation







		Chapitre 5

		Conjonction



		Écho de la Conjonction







		Chapitre 6

		Fermentation



		Écho de la Fermentation







		Chapitre 7

		Distillation



		Écho de la Distillation







		Chapitre 8

		Coagulation











		Deuxième partie : Le Parcours Alchimique

		Comment lire cette carte ?



		Le Grand Œuvre



		Pourquoi ce nom ?



		Pourquoi parler de matière ?



		Une histoire du Grand Œuvre



		Première grammaire



		Deuxième grammaire



		Troisième grammaire



		Quatrième grammaire



		Conclusion







		1. Prima Materia



		2. Calcination



		3. Dissolution



		4. Séparation



		5. Conjonction



		6. Fermentation



		7. Distillation



		8. Coagulation



		Conclusion



		Poursuivre l’expérience



		Page de copyright









Page List





		5



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		163



		164



		165



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		224



		225



		4











